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  1. Dans la nuit


  



  



   


  Plus Aline fantasmait sur le bruit mouillé que feraient les os du sans-abri lorsqu’elle en lécherait la moelle, plus la bile de sa propre colère lui tapissait la gorge, et plus elle espérait qu’enfin la créature qui la traquait ce soir surgirait des ombres. Une anticipation vorace faisait affluer la salive autour de sa langue pâteuse, semblant s’insinuer jusque dans son cerveau pour lui souffler : « Plus que quelques jours avant la pleine lune, pourquoi ne pas célébrer cela en tuant une personne ou deux ? »


  Non. Pas de ça. Pas maintenant. Elle ne pouvait pas se laisser aller à ces pensées intrusives qui excitaient en elle le sadisme propre aux prédateurs. En temps normal, si proche de son point de rupture, elle aurait fui la moindre présence humaine. Mais ce parc désert et dépourvu de caméras de surveillance était le meilleur endroit pour une confrontation imminente. Elle devait à tout prix garder la tête froide.


  Assise sur un banc, la lycanthrope s’appliquait à feindre la nonchalance des badauds en fixant le ciel parisien dénué d’étoiles, tandis qu’à une vingtaine de mètres de là, près du bâtiment des services municipaux, somnolait le sans-abri qu’elle s’efforçait d’oublier. Elle n’était pas encore réellement inquiète ‒ une créature véritablement dangereuse n’aurait pas pris la peine de la suivre ainsi pendant des heures à travers la ville ‒, mais ne pas savoir de qui ou de quoi il s’agissait la rendait nerveuse, la nervosité la rendait instable et l’instabilité la rendait violente.


  Un pas de plus vers le gouffre.


  C’était constamment la même rengaine : attendre jusqu’à ce que le danger survienne, se battre, triompher, puis guetter la venue du prochain ennemi en serrant les dents. Seul un faux pas mortel apporterait une variation ultime à cette routine qui constituait à elle seule une seconde malédiction.


  Au loin, dans les rues par-delà le parc, retentissaient les cris décérébrés de fêtards ivres qui représentaient l’écrasante majorité des gens encore debout à cette heure tardive, avec les toxicomanes. L’enthousiasme insouciant et stupide des premiers lui donnait des envies de meurtre ; le regard hébété des seconds lui rappelait beaucoup trop de mauvais souvenirs.


  Aline sortit une cigarette de la poche de son blouson pour la porter à ses lèvres. En temps normal, dans un plaisir flirtant avec la scarification, elle les aurait enchaînées le plus rapidement possible en se brûlant les narines et la gorge, grillant ainsi momentanément une partie de ses sens. Mais pas ce soir, elle avait besoin de son odorat intact pour garder l’avantage. Il s’agissait simplement de feindre d’inhaler la fumée, de prétendre par sa posture sereine qu’elle ne s’attendait pas à une embuscade.


  Sa main droite couverte de cicatrices se leva machinalement pendant que l’autre, tout aussi mutilée et agitée par de légers tremblements, faisait rouler la molette de son briquet. L’espace d’un instant, la flamme orangée se refléta dans le bleu délavé de ses yeux perpétuellement cernés, puis les traits de son visage pointu s’effacèrent de nouveau dans l’obscurité. Tout en gardant la cigarette entre ses lèvres, Aline attacha sa tignasse rousse ‒ seule note de couleur sur ses vêtements sombres ‒ en un chignon bas, puis elle rabattit la capuche de son blouson sur son visage criblé de taches de rousseur et d’autres cicatrices encore plus blanches que sa peau. Si cette créature était du genre à saigner, elle ne voulait pas que le moindre résidu d’entrailles souille ses cheveux.


  Les minutes passaient, insupportablement longues, et les ongles d’Aline se mirent à laisser de nouvelles traînées rougies sur la peau de son bras gauche, déjà ornée de stigmates violacés.


  Montre-toi, qu’on en finisse.


  D’abord, toujours rien. Puis un tonnerre métallique déchira le silence nocturne. Le sans-abri, saisi de spasmes incontrôlables, était en train de cogner sa tête à un rythme effréné sur la grille de ventilation contre laquelle il dormait l’instant d’avant. Et soudain, il s’arrêta, se leva et se mit à marcher droit vers elle, raide comme un pantin de bois. Aline grimaça, elle était plus malchanceuse que prévu.


  Des cliquetis à sa droite l’alertèrent et les yeux d’Aline tranchèrent l’obscurité pour y distinguer un jeune homme, seulement vêtu d’une chemise d’hôpital du même bleu que ses lèvres gercées, en train d’escalader la grille du parc avec l’agilité d’une araignée. Et enfin, à sa gauche, une femme filiforme, habillée très légèrement malgré le froid d’octobre, surgit des fourrés près d’un toboggan. Plus elle s’approchait, plus on pouvait distinguer les traces brunies qu’avaient laissées les piqûres de seringues sur ses bras.


  Lentement, Aline se leva en écrasant sa cigarette tandis que les trois quidams achevaient de l’encercler. Ils partageaient tous le même regard fixe. Leurs trois bouches s’ouvrirent dans une simultanéité monocorde parfaite :


  — Tu n’es pas la bienvenue ici, hybride. 


  Aline sourit, dévoilant une denture acérée.


  — Si tu crois que j’en ai quelque chose à foutre.


  — Idiote, et insolente qui plus est. La présence même d’un loup-garou dans une ville est un risque aberrant. Va-t’en avant de céder aux pulsions propres à ta race maudite. Il n’appartient pas à un être légitime comme moi de nettoyer ton carnage. 


  Aline eut un reniflement méprisant et désigna le visage nouvellement contusionné du sans-abri.


  — Pour le moment, le semeur de carnages, c’est plutôt toi. 


  Les trois voix émirent un sifflement discordant, puis les corps firent un pas en avant.


  — Ridicule. Il ne s’agit pas de ne pas tuer, mais de ne pas se faire remarquer en tuant. Personne ne se soucie de ces trois humains, leur esprit me l’a soufflé, et personne ne viendra à leur recherche une fois que je les aurai fait disparaître. Mais la discrétion est quelque chose dont ton espèce à l’impulsivité destructrice est incapable, et c’est pour cela que vous êtes indignes d’exister au sein du Monde Occulte.


  — J’emmerde le Monde Occulte. Maintenant montre-moi que quelque chose se cache derrière ton petit numéro de Gestapo, ou casse-toi. 


  Un grognement sourd monta dans l’air glacial, un son qui n’aurait pas dû pouvoir provenir d’une gorge humaine. Les trois corps se raidirent subitement, comme tétanisés.


  — Tu n’es rien d’autre que la chienne de compagnie d’une sorcière de troisième zone, dirent-ils, et tu vas mourir ici ce soir. 


  Une cacophonie d’outre-tombe éclata, comme les cris de porcs jetés vivants dans les flammes, mais d’une dizaine de tons trop graves. L’odeur qui assaillit les narines d’Aline ne correspondait à rien de naturel non plus : les effluves d’une bile acide, mâtinée de pourriture, souillant l’air nocturne alors que les trois humains se mettaient à se déformer sous ses yeux. Leurs chairs se craquelaient, fondaient, se retournaient sur elles-mêmes dans une mare d’entrailles putrides, avant de finalement fusionner en une masse dont les os protubérants se sculptaient à la fois en armes et en armure.


  Aline n’attendit pas la fin du processus pour reculer et enlever ses chaussures à la va-vite. Hors d’une nuit de pleine lune, elle ne pouvait pas se transformer intégralement, mais elle n’était pas sans défense pour autant. Sa silhouette demeurait humaine, à cela près que de longues griffes noires avaient jailli de ses mains et de ses pieds. Son visage, lui, faisait seulement illusion de loin, car sa mâchoire s’était élargie en craquant pour se garnir de crocs à la largeur bestiale ; elle savait également que le bleu avait laissé place au rouge dans le cercle de ses iris.


  Aline prit son élan, bondit, et, très vite, elle comprit qu’elle était pleinement capable de gagner. L’abomination grotesque aussi le comprit. Nombreuses étaient les créatures à penser que l’absence de pleine lune empêcherait un lycanthrope de se défendre correctement et que celui-ci refuserait jusqu’au bout de céder à son arme ultime. Mais même sous sa forme partiellement humaine, Aline devenait bien assez rapide. Elle découpait sa cible, un lambeau de chair après l’autre, et essayait de ne pas se laisser déconcentrer par le goût du sang vicié dans sa bouche, semblable à une sorte de pus répugnant qui n’avait rien gardé du fumet appétissant de la chair humaine qui la composait. Tant mieux, une chose en moins contre laquelle se battre.


  Mais ensuite, les hallucinations commencèrent.


  La première ne fut pas si terrible. Une énorme araignée dont les huit pattes se pressaient vers elle, ses mandibules s’agitant en un cliquètement infernal. Les arachnides : le plus grand dénominateur commun de la peur, mais aussi le signe que la créature qu’Aline combattait n’était pas assez puissante pour forcer l’accès à son esprit et trouver ce qui l’effrayait réellement. La tête de la lycanthrope se tourna néanmoins vers la gauche, une seconde à peine pour comprendre que l’arachnide n’émettait aucune odeur et qu’il n’existait donc pas. Mais ce fut suffisant pour que les os taillés en pointe de la créature, réunis dans le simulacre d’une immense mâchoire garnie de dents, lui arrachent un bout d’épaule.


  Aline hurla et bondit loin en arrière. L’os n’était pas à nu, mais le moindre mouvement la brûlait désormais comme si les muscles de son bras grésillaient dans de l’acide. Elle cracha un morceau de chair viciée au sol et jura tandis que devant elle la créature émettait un grondement saccadé, semblable à un rire.


  — Ce genre de connerie ne marchera pas deux fois ! cria la lycanthrope pour gagner du temps alors qu’elle essayait de déterminer son prochain angle d’attaque.


  Mais l’écho qu’elle entendit ensuite la paralysa pendant une autre seconde dangereusement longue.


  « Pourquoi utiliserais-je la même image grossière deux fois quand ton esprit regorge de choses si vivaces ? Et moi qui pensais que les loups-garous auraient un goût de latrines. »


  Il s’agissait de ce genre de créature, celle qui avait seulement besoin d’absorber le sang de sa cible pour se mettre en action à l’intérieur de sa tête. C’était un désastre, elle devait absolument faire vite.


  Aline fonça de nouveau, ses griffes encore plus rapides, ses crocs laissant des entailles encore plus profondes pour retirer morceau après morceau de chair en charpie. Un liquide visqueux ruisselait le long de son menton et de son cou, mais elle n’en avait que faire. Elle n’avait plus le temps.


  Elle distingua du coin de l’œil un chien grognant et aboyant à tout rompre. Elle l’ignora. Mais ce fut le même chien qu’elle revit alors qu’elle se réceptionnait quelques mètres plus loin afin d’éviter un coup qui l’aurait ouverte en deux. L’animal était désormais immobile, ses entrailles à moitié dévorées tapissaient l’herbe du parc.


  Aline se redressa, des éclats de verre dans les veines alors qu’apparaissaient devant elle les visages horrifiés de ses camarades de troisième. Manon et Lucile se dessinèrent aussi, rieuses et accusatrices alors qu’elles levaient vers Aline leurs bras mutilés. « Monstre, criaient-elles, meurtrière, tu ne trompes personne, même pas toi-même. » Puis Bérénice surgit à son tour, si pâle dans sa nuisette blanche. Ses lèvres rouges s’entrouvrirent pour laisser échapper une plainte déchirante : « Pourquoi m’as-tu abandonnée ? »


  Les os taillés en pointe manquèrent de défigurer Aline de peu, et elle fut projetée en arrière sur le sol, la peau de ses chevilles et de ses pieds comme léchée par les flammes alors que du gravier écharpait sa chair et s’y enfonçait. Et ce fut à ce moment, alors qu’elle s’efforçait de se relever avant que la créature n’ait le temps de frapper, qu’elle le vit devant elle. Si proche qu’elle aurait pu le toucher. Les traits angéliques du garçon lui offraient un sourire empreint d’une compassion vicieuse pendant que ses yeux d’un gris éthéré luisaient dans les ténèbres.


  « Mon Aline, pourquoi t’es-tu enfuie ? Tu aurais dû rester avec moi. Je t’aurais donné ce que tu as toujours voulu, ce que tu mérites. »


  Sur sa gauche, la créature approchait, sa gigantesque mâchoire garnie d’os prête à se refermer sur la tête d’Aline. La lycanthrope grogna, puis sa vision s’évanouit dans un océan de rouge.


   


  Lorsque Aline reprit ses esprits, elle fixait bêtement une bouillie dont la couleur et la consistance ne trouvaient pas d’équivalent dans son cerveau. Une pulpe sombre et visqueuse sur laquelle elle se tenait à moitié et que ses poings, de nouveau humains, étaient en train de marteler dans le sol, un coup après l’autre. Puis, l’instant d’après, elle comprit. Elle tenta alors de cracher les lambeaux de chair putride qui tapissaient sa bouche. Elle les sentait, coincés entre ses dents, collés à ses gencives, à son palais, sous sa langue. Souillée. Encore souillée.


  Il n’y avait plus rien à combattre, plus personne à qui s’adresser. Le corps de la créature avait été mis en pièces, tout signe d’elle avait disparu. Le cœur d’Aline menaçait d’exploser hors de sa poitrine, ses mains la brûlaient, écorchées à force de frapper chair, os et finalement sol. La plupart des doigts de sa main droite étaient cassés et des filets de sang chaud ruisselaient le long de son épaule. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle se force à reprendre pied, mais chaque bouffée d’air dans ses poumons l’entraînait dans les profondeurs d’un tourbillon incandescent.


  Je vais craquer. Je vais craquer. Je vais…


  Quelque chose vibra dans son blouson. Son téléphone. Il lui fallut plusieurs secondes pour que sa main en souffrance ne le sorte de sa poche et que ses yeux déchiffrent le nom de Célestine affiché à l’écran. Elle parvint à décrocher au troisième essai, après avoir essuyé ses doigts imbibés de sang sur son pantalon en gémissant de douleur.


  — QUOI ?


  — Eh bien, bonsoir à toi aussi ! C’est toujours un plaisir d’entendre le son de ta voix. 


  Aline déglutit, luttant pour reprendre son souffle.


  — Ce n’est pas le bon moment, là, Célestine. 


  Comme à son habitude, la voix de la sorcière adopta vite un ton jovial.


  — Tu veux dire que ce n’était pas un bon moment jusqu’à présent ! Mais ta sorcière bien-aimée est là pour animer ta nuit, ne t’en fais pas. Puisque tu ne dors visiblement pas, ça te dirait d’aller draguer la Seine pour moi ? Tu n’as pas idée du nombre de créatures qui balancent leurs restes dans l’eau ! On pourrait sûrement récupérer un bout de griffe ou deux, voire des crocs ! J’ai fait du repérage et j’ai trouvé un endroit discret où personne ne nous remarquera. Je te propose ça en échange d’une compensation financière adéquate, bien entendu. Et si jamais ça marche bien, on fera la Marne ensuite !


  — Plonger dans la Seine, c’est la dernière chose que j’ai envie de faire là tout de suite.


  — On peut le faire plus tard cette semaine si tu es fatiguée ! Allez ! Tu es beaucoup trop forte pour te faire emporter par les courants ! Et on sait toutes les deux que tu es immunisée contre toutes les petites bactéries sympathiques qui foisonnent dans l’eau. Tu es la personne parfaite ! Fais-le pour la science !


  — Célestine ! Tu crois vraiment que j’en ai quelque chose à foutre de ta nouvelle idée de merde ? Je t’ai dit non, bordel ! 


  Un silence lui répondit au bout du fil. Aline soupira. Elle était encore allée trop loin. Elle grimaça en inspirant profondément, sentant la douleur irriguer tous ses muscles alors que l’adrénaline s’évaporait.


  — Je suis désolée, mais j’étais sérieuse en te disant que ce n’était pas le bon moment. Je suis un peu mal en point, là.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu es blessée ? Quelque chose d’autre t’a prise pour cible ?


  — Oui. Et ça va. Mes doigts devraient se ressouder bientôt si j’arrive à me concentrer, mais mon épaule est dans un sale état.


  — Où est-ce que tu es ? Donne-moi un petit moment et je te rejoins, d’accord ?


  — Non. Je n’ai aucune envie de passer une seconde de plus ici. Je ne suis pas très loin, je vais marcher jusqu’à chez toi.


  — Aline ! Tu crois vraiment que c’est une bonne idée de traverser Paris avec une blessure ouverte ? Tu pourrais tomber sur quelque chose de pire encore.


  — Je ne serai jamais entièrement sans défense, quoi qu’il se passe. 


  Célestine insista, Aline refusa de nouveau, et la sorcière finit par soupirer bruyamment.


  — Si tu n’es pas là d’ici vingt minutes, je pars à ta recherche. Tu vas vraiment finir par me donner des cheveux blancs…


  — Tu ne peux pas les teindre avec une de tes potions magiques ?


  — Non ! Et malheureusement pour toi, je n’ai pas l’élixir qui rend aimable non plus ! 


  Aline leva les yeux au ciel puis raccrocha, affichant malgré elle un demi-sourire amusé. Mais toute cette légèreté s’évapora en contemplant de nouveau la boucherie à côté d’elle. Ça n’aurait pas été une bonne idée de rester ici pour attendre Célestine. L’odeur de la chair et du sang, aussi viciés soient-ils, allait finir par attirer un tout autre genre de créatures : des charognards qui ne feraient pas la fine bouche et qu’Aline n’avait pas envie de croiser en étant blessée.


  Elle se leva, ankylosée, serra les poings, puis escalada d’une main la grille du parc avant d’atterrir sur l’asphalte en contrebas.


  L’abomination. Elle était détruite. Ou partie, du moins. Et pourtant Aline revoyait en boucle les hallucinations qui étaient sorties des profondeurs moisies de son propre cerveau. Elles n’avaient pas eu l’effet escompté, mais elles demeuraient néanmoins indélébiles. La lycanthrope se mit à marcher d’un pas rapide, tout droit vers l’appartement de Célestine, incapable de se débarrasser du goût des mauvais souvenirs encrassant sa bouche.


   


  2. Souvenirs griffonnés dans un carnet : 


  À vif


  



   


  



  J’ai été transformée en lycanthrope l’été après mes onze ans, moins de deux mois avant ma rentrée en sixième. J’ai vingt-six ans désormais, et certains de mes souvenirs se sont estompés avec le temps. Mais d’autres, ceux que je désire désespérément oublier, sont gravés à vif sous mes paupières. Il suffit que j’arrête de me fuir l’espace d’un instant, que je ferme les yeux, et instantanément je les visualise tous les uns après les autres : Daniel, Bérénice, Mikhaïl et ses frères, Manon, Lucile, les autres élèves de mon école, mon père et ma belle-mère. Ils sont là, tous réunis dans un tourbillon de souvenirs à gerber.


  La semaine dernière dans le parc, cette abomination a creusé dans mon cerveau comme un parasite. Elle m’a forcée à tout me remémorer, à entendre de nouveau la voix de Mikhaïl. Revoir son visage après dix ans… J’ai cru que j’allais devenir folle.


  La créature pensait m’avoir ainsi, elle s’imaginait que j’allais me mettre à chialer de peur toute seule dans mon coin et qu’elle n’aurait qu’à venir m’achever, mais elle a eu tort : j’ai réussi, je l’ai massacrée. Mais depuis, je dors encore moins bien qu’avant, comme si tous mes efforts de ces dix dernières années avaient été réduits à néant en une seule seconde.


  Parfois je me dis que j’aimerais pouvoir tout oublier, pourtant cette idée me terrifie : qu’est-ce qu’il resterait de moi, dans tout ça ? À quoi d’autre est-ce que je pourrais encore me raccrocher ? Mais j’ai l’impression de prendre le problème à l’envers. Se souvenir de tout ce qui s’est passé, ce n’est pas suffisant. Il faut être capable de comprendre ce qui se cachait véritablement derrière chaque parole, chaque acte. Quels étaient les sourires qui n’en étaient pas ? Les plus beaux mensonges ? Depuis une semaine, je ne fais qu’y repenser, et c’est de pire en pire.


   


  Quand j’étais encore humaine, tous les étés se ressemblaient : longs, mornes, solitaires. À chier. L’année scolaire était un autre genre de torture, mais elle passait presque plus vite que juillet et août, où il n’y avait que moi et les livres que j’empruntais à la bibliothèque. Et puis, lorsque j’étais à l’école primaire, j’aimais toujours beaucoup les moments où les profs nous faisaient la lecture, la plus douée étant ma maîtresse de CE1.


  Elle ne m’aimait pas beaucoup, forcément, je causais trop de problèmes. Mais elle lisait diablement bien, une performance vivante avec des voix différentes pour chaque personnage. J’ai des souvenirs flous de mon père qui faisait la même chose rien que pour moi, quand j’étais toute petite, mais il avait fini par arrêter. Notre situation financière était devenue moins catastrophique depuis qu’il était parvenu à décrocher ce poste de cuisinier dans un restaurant un peu réputé à Calais, deux ans auparavant. Mais travailler si dur et régulièrement jusqu’à tard dans la nuit le vidait de son énergie ; je le voyais bien à la façon qu’il avait de s’écrouler sur le canapé dès qu’il rentrait. Il n’avait plus beaucoup de temps à me consacrer, surtout lorsqu’il assurait le service du week-end.


  J’avais onze ans, à l’époque, mais lui n’en avait que vingt-neuf. Je me rends seulement compte maintenant à quel point c’était jeune. De mon côté, j’avais du mal à contenir ma rage face à tout ce que je percevais comme des injustices que mes camarades de classe ne subissaient pas : la pauvreté dont moi et mon père émergions à peine ; la bonne attitude scolaire que je n’arrivais pas à adopter ; toutes les soirées que je devais passer seule à la maison ; ma mère qui n’avait pas eu envie de faire partie de ma vie. Comment les autres enfants avaient-ils fait pour se faire aimer de leur maman ? Mon père m’avait expliqué que la mienne m’avait eue trop jeune, qu’elle avait pris peur parce qu’elle ne s’était pas sentie prête pour s’occuper de moi et que c’était pour cela qu’elle était partie, mais cette raison ne m’apaisait pas. Mon père avait eu le même âge qu’elle, mais lui était resté. Alors pourquoi pas elle ? Sans pouvoir correctement l’exprimer, j’avais déjà l’impression d’avoir échoué absolument partout à onze ans.


  L’été, j’aurais voulu que le square de mon village n’appartienne qu’à moi, mais il restait chaque fois suffisamment d’enfants qui traînaient un peu partout pour que ça ne soit jamais le cas. Si j’avais pu, j’aurais marché toute seule vers le cap Blanc-Nez ou la baie de Wissant pour m’asseoir au bord de la mer tous les jours, me baigner, faire des châteaux de sable, voir les contours flous de l’Angleterre au loin et écouter le grondement de l’écume.


  Mais voilà, mon petit village paumé du Pas-de-Calais se trouvait trop loin de la côte pour que j’y aille seule à pied. J’avais essayé une fois quand j’avais dix ans et je m’étais perdue, bien sûr. Et quand les gendarmes m’avaient retrouvée, marchant seule le long de la route, et m’avaient ramenée à la maison, mon père m’avait disputée en hurlant comme jamais. Je lui en avais terriblement voulu, à l’époque. Je ne mesurais pas à quel point il avait dû être mort d’inquiétude.


  Il s’était probablement senti coupable après ça, puisqu’il m’avait emmenée à la plage de Sangatte un dimanche après-midi, une fois ma punition levée. C’est un des meilleurs souvenirs qu’il me reste de lui. Les dunes et les champs s’étendant à perte de vue me manquent terriblement, maintenant que je suis piégée à Paris, et je comprends à quel point c’est étrange de haïr et de vénérer ainsi l’endroit où j’ai grandi.


   


  Ça m’énerve tellement. Il faut que je me concentre.


   


  Loup-garou. Je déteste ce mot. Je préfère lycanthrope. Mais absolument tout le monde l’utilise. Que ce soient les humains qui n’ont aucune idée de l’existence du Monde Occulte qui leur pend pourtant au nez, ou bien les sorcières qui marchent toujours sur des œufs en ma présence, ou encore n’importe quelle autre créature douée de parole ; ce mot qu’ils emploient tous pour me décrire est comme une tumeur inopérable. Et Célestine qui essaye de m’encourager à ne pas tout le temps rester seule…


  La vérité, c’est que je ne me suis jamais sentie proche des loups, tout simplement parce que les nuits de pleine lune, ce n’est pas en loup que je me transforme. J’ai lu tout ce que j’ai pu trouver sur eux à la bibliothèque, après ma transformation. Ce sont des animaux beaucoup moins monstrueux que leur réputation ne le prétend. Ils sont sociaux, vivent et chassent en meute, ils s’occupent toujours de protéger les faibles du groupe et de l’éducation des louveteaux. Les loups solitaires demeurent l’exception qui confirme la règle et sont souvent simplement à la recherche d’une nouvelle famille. De ce que je sais, les loups ne s’attaquent presque jamais aux humains et ils ne tuent pas pour le plaisir.


  Mais nous, les lycanthropes ? Nous sommes des créatures maudites. Une fois la pleine lune levée, nous nous transformons en une abomination mi-humaine, mi-lupine, ni mâle ni femelle, bipède, gigantesque, difforme, avide de chair humaine et d’éviscération. Et nous sommes seuls, toujours seuls. Un danger pour tous.


  Loup-garou. Au fond, ce mot me fait peur. Il me ramène à mes cauchemars d’enfance où des monstres à la gueule dégoulinante de salive passaient la tête par la porte entrouverte de ma chambre avec un sourire déformé, avant de se jeter sur moi pour me dévorer. D’où est-ce qu’elle vient cette foutue malédiction ? Je sais qui m’a mordue, mais ça s’arrête là. Pourquoi la figure du loup ? Pourquoi moi ?


  Quand j’étais petite, avant ma transformation, je pensais savoir ce que c’était, être en colère, même si j’étais incapable d’en exprimer moi-même les raisons. Elles étaient évidentes, pourtant, mais je suppose que j’aurais tout aussi bien pu devenir une enfant qui avait peur de tout et qui n’osait pas aligner deux mots. À la place, j’avais choisi, consciemment ou non, d’affronter cette vie qui me paraissait profondément injuste en étant consumée par une haine chauffée à blanc.


  « Aline Vandaele est une furie. Une vilaine brute. » C’est comme ça que m’appelait cette connasse de directrice de l’école primaire. « Furie », c’est mérité, je suppose. Une part de moi aimait bien ce surnom-là. Mais « brute », non. Je ne me déchaînais à coups de poings, de pieds, d’ongles et de dents que contre les enfants qui insultaient les vêtements démodés et trop larges qu’une voisine avait donnés à mon père, du temps où il peinait vraiment à joindre les deux bouts. Mais, pour les adultes, ça n’avait pas d’importance qu’ils aient commencé. Tout ce que les surveillants voyaient ensuite, c’était que j’étais la moins blessée physiquement à la fin du combat, et donc la responsable. Le fait que je n’avais pas de soutien parmi les autres enfants n’arrangeait rien, personne ne voulait être ami avec une gamine agressive, couverte d’hématomes à force de se battre, aux vêtements laids, à la tignasse mal coiffée et qui ne souriait jamais.


   


  Je tourne en rond pour ne pas parler de l’essentiel, c’est par ma transformation qu’il faut que je commence. Tout écrire, même si je suis rouillée. Je tenais un journal avant, quand j’étais plus petite. Je ne sais pas pourquoi j’ai arrêté. Je voulais m’entraîner pour devenir journaliste, parce que dans ma tête, si on arrivait à écrire suffisamment bien, on pouvait se faire recruter par un magazine et partir voyager à travers le monde pour faire des reportages, et donc laisser sa vie de merde derrière soi. Je suppose que ce carnet sera le premier et le dernier reportage de ma vie, d’une certaine façon. Quel pied.


   


  Donc, cet été-là, celui après mes onze ans. On était au début du mois de juillet, je m’en souviens bien. Quand j’en avais marre de rester enfermée dans ma chambre avec mes livres et qu’il faisait beau, j’allais au square. Ce jour-là, j’avais investi le toboggan jauni par le soleil et j’observais les canards sauvages faire leur balade dans l’étang. Du moment que je ne bougeais pas, ils ne s’enfuyaient pas, et mon objectif était de me rapprocher d’un petit pas chaque jour pour qu’ils s’habituent à ma présence et n’aient plus peur de moi.


  Mais à peine un quart d’heure après mon arrivée, une bande de garçons plus âgés se pointa. Bruyants, ils coururent pour effrayer les canards qui s’envolèrent aussitôt, puis s’installèrent sur le tourniquet en bas du toboggan pour allumer leurs cigarettes. Je les connaissais de vue : à l’école primaire, ils avaient été en CM1 ou en CM2 lors de mon année de CP. Il ne se passa pas très longtemps avant que deux d’entre eux ne commencent à escalader le toboggan et à me lancer que je devais aller voir ailleurs, vers les jeux pour bébés. Alors, bien sûr, dès que l’un des deux eut le dos tourné, je le poussai de toutes mes forces vers la rampe.


  Il s’aplatit comme une crêpe dans le sable, sans rien d’autre de blessé que sa petite fierté mal placée ; très vite, il se releva pour m’encercler avec ses autres potes. Je leur balançai deux ou trois insultes bien senties, et l’un d’entre eux me fit un croche-pied pour « m’apprendre le respect ». Ils n’avaient pas vraiment envie de tabasser une fille au début, c’était évident, mais finalement, après les morsures et les griffures que je m’acharnai à leur distribuer pour riposter, il ne leur fallut guère de temps avant de me foutre quelques coups de pied dans le dos et de partir en courant de crainte que mes cris ne rameutent des adultes.


  Et un adulte finit par venir, oui. Mais pas un adulte du village.


  Daniel.


   


  Je n’ai vraiment plus envie de continuer. Tout ce que je veux, c’est aller m’allumer une clope et marcher dans les rues pour me calmer. Mais voilà, ça fait des années que c’est comme ça, que je souffre de plus en plus et que rien ne change. Alors je vais tout écrire. Décrire minutieusement le moindre détail dont je me souviens, avant que tout n’achève de se mélanger et ne me rende définitivement folle, puis tout relire jusqu’à m’en faire saigner les yeux. C’est maintenant ou jamais. Si je ne le fais pas, je vais perdre pied.


  J’espère que ça ne fera rien empirer.


   


  3. Mauvaises surprises


  

  

   


  Des petits coups timides rebondissaient contre sa porte. Aline grogna, arrachée du sommeil qui venait à peine de l’emporter. Cela avait pris des semaines et une multitude de tentatives savamment réparties dans le temps, mais Célestine avait fini par réussir à la convaincre de plonger dans la Seine pour en explorer les fonds. Et si la pêche de la veille s’était en effet révélée intéressante, les cheveux d’Aline sentaient encore et toujours la vase malgré plusieurs shampoings et ses bras étaient désormais ornés de minuscules traces de crocs et de griffures ‒ courtoisie des habitants des fonds fluviaux.


  Célestine, elle, s’était bien sûr sentie coupable de cette embuscade survenue en fin d’expédition, et elle lui avait payé le double de ce qu’elle lui devait originellement, avant de se mettre à spéculer sur comment elles pourraient contrer la multitude de charognards qui se terraient dans l’eau la prochaine fois.


  — On est déjà mi-décembre, lui avait répondu Aline. Si tu crois que parce que je résiste mieux au froid je vais accepter de replonger quand l’eau sera à zéro degré, tu te goures complètement.


  — Je suis sûre que je peux inventer quelque chose contre le froid ! Et une potion pour te faire briller de mille feux aussi, je crois que ça ferait suffisamment peur à ces bestioles pas très sympathiques. Le véritable souci, c’est le dosage… Si j’en fais trop, on risquerait de repérer ton halo de lumière jusqu’à Gif-sur-Yvette… Peut-être que Juliette pourrait m’aiguiller.


  Aline s’était contentée de la fusiller du regard en s’allumant une cigarette, avant de souffler du nez pour enlever les résidus d’eau puante qui collaient à ses narines.


  Elle s’assit sur son lit, encore groggy, et sa colère monta en pic lorsque les coups timides recommencèrent à l’entrée, cette fois-ci suivis d’une voix fluette et dégoulinante d’anxiété.


  — Aline ? C’est bien ici que vous habitez ? Je suis désolée, je ne connais pas votre nom de famille… C’est Célestine Toukam qui m’a donné votre adresse. Je voudrais vous parler, c’est important, s’il vous plaît… 


  Fulminant, Aline se leva pour coller l’oreille à la porte. Un souffle légèrement éraillé, ainsi qu’une odeur humaine. La lycanthrope dut se retenir d’asséner un énorme coup de pied dans le mur : elle allait mutiler Célestine. Une fois seulement, deux ou trois ans auparavant, la sorcière avait organisé sans la prévenir une rencontre avec une sorcière novice qui voulait jouer au jeu des dix questions avec un lycanthrope, le genre de gamine stupide en quête de sensations fortes. Aline ne s’était pas gênée pour la terroriser jusqu’à ce qu’elle s’enfuie en courant ; cette nouvelle venue aussi allait être servie. Comment Célestine avait-elle osé lui donner son adresse ? Aline ouvrit sa porte en un choc sourd qui se réverbéra dans tout l’étage.


  — Tu as DIX SECONDES pour me dire ce que tu veux avant que je ne t’égorge !


  Une jeune fille menue lui faisait face, bien plus petite que son propre mètre quatre-vingts. Aline eut à peine le temps de distinguer un regard brun en amande, profondément cerné et injecté de sang, ainsi qu’un visage livide qui pâlissait de seconde en seconde, avant que les yeux de l’inconnue ne se vident puis se ferment et que, les jambes branlantes, elle ne bascule en arrière dans la cage d’escalier. Bouche bée, Aline planta ses ongles dans son manteau pour la retenir. Elle cracha un juron, sa colère laissant place à de la stupéfaction.


  Après un moment d’hésitation, elle traîna la jeune fille à l’intérieur de son studio, une culpabilité acide en travers de la gorge. Mais d’où est-ce qu’elle sortait, cette sorcière-là ? Il n’y avait pas de place pour les petites natures chez les jeteuses de sorts. Elle porta l’inconnue jusqu’à son lit et l’y allongea avant de l’observer plus attentivement.


  Elle avait un visage rond, orné de lunettes en écailles plus rondes encore ainsi que d’un nez aquilin, et encadré par une multitude de boucles brunes. Sa peau demeurait mate malgré une lividité prononcée qui lui donnait une teinte grisâtre ; son corps tout entier semblait recouvert d’une fine pellicule de sueur. Aline visualisa les six étages d’escaliers menant à son studio et fronça les sourcils, puis elle remarqua que la main gauche de la jeune fille était entièrement bandée, à la manière d’une moufle. Prise d’un doute, Aline la renifla. Du sang. Une odeur chaude, riche et parfumée. Très faible, mais néanmoins présente, celle d’une plaie refermée mais pas encore proprement cicatrisée. Et ce parfum ne semblait pas se cantonner à cet endroit.


  Après un moment d’hésitation, Aline enleva le manteau de l’inconnue puis retroussa les manches et le bas du pull qui se trouvait en dessous. Des marques bleuies. Des traces de morsures. Aline jura de nouveau. Ces empreintes de dents étaient loin d’être assez larges ou profondes pour être celles d’un lycanthrope, mais il demeurait des dizaines d’autres possibilités. Pourquoi Célestine avait-elle envoyé cette pauvre fille ici ? Aider les humains en détresse était le fonds de commerce des sorcières, pas le sien.


  Soudain, les paupières de l’inconnue frémirent. Elle ouvrit un regard vitreux, puis se mit à se débattre en gémissant.


  — Non, non !


  — Stop ! Arrête ! Je ne vais pas te faire de mal ! Je sais que je t’ai fait peur, mais je ne pensais pas… Je ne te ferai rien, c’est promis. 


  Étrangement, l’inconnue sembla se calmer avant même qu’Aline ne finisse de parler. Elle inspira longuement, sa respiration tremblotante.


  — Je pensais… Je pensais que vous étiez lui…


  — Qui est lui ? 


  Lentement, la jeune fille s’assit sur le lit en grimaçant, les genoux repliés contre sa poitrine, puis elle plongea ses yeux de biche blessée dans ceux d’Aline.


  — Le monstre qui me chasse, murmura-t-elle. Il va bientôt me tuer. 


  Puis, soudain, elle sursauta, les muscles de sa gorge contractés à l’extrême, et leva vers la lycanthrope un regard où se mêlaient fébrilité et désespoir.


  — Pitié ! Si vous êtes bien Aline, alors je vous en prie, aidez-moi ! Je peux vous payer ! J’ai un peu d’argent de côté et je pourrai en avoir plus d’ici la fin du mois ! S’il vous plaît, je ne veux pas mourir, pas comme ça… Il va me retrouver, il est dans ma tête…


  Aline resta stupéfaite devant cette fille au bord de la crise de nerfs.


  — Mais de quoi tu parles ? Pourquoi est-ce que tu es venue me voir moi ?


  — Vous êtes un… une loup-garou, c’est bien ça ? répondit l’inconnue d’une voix contenant une pointe d’incrédulité. Célestine a dit que vous pourriez peut-être… me protéger. Que vous sauriez peut-être quoi faire.


  —… Pas loup-garou. Lycanthrope.


  — Pa-pardon ?


  — Je déteste qu’on m’appelle « loup-garou ». Je préfère lycanthrope. Et arrête de me vouvoyer. Si tu veux que je te sauve la vie, alors on peut laisser tomber les mondanités. Et ce n’est pas une promesse, d’accord ? Avant que je ne décide si oui ou non je veux t’aider, tu vas arrêter avec les trucs cryptiques, tu vas respirer un bon coup et tu vas me dire exactement ce qui t’arrive. 


  Les yeux de la jeune fille s’écarquillèrent, mais finalement son visage se détendit et elle hocha la tête. Elle se redressa, inspira, puis se mit à enlacer ses propres épaules pendant qu’Aline allait s’adosser au plan de travail de sa cuisine, les bras croisés.


  — Je vais… Je crois que je vais commencer par le début. Je m’appelle Nour Haddad, et je ne suis pas une sorcière. Célestine m’a dit de v… de te le dire dès le début : je suis une empathe. Je suis vraiment désolée de m’être évanouie d’un coup, ça ne m’était pas arrivé depuis longtemps. C’est juste que je suis vraiment fatiguée et que toi tu étais très en colère… Ça m’a un peu achevée sur le moment. Est-ce que… Est-ce que tu sais ce qu’est une empathe ?


  — Ça dépend, répondit Aline en haussant les sourcils. Le sens du mot n’a rien de surnaturel, mais si tu connais Célestine, c’est qu’il y a anguille sous roche. Tu es magique ou quelque chose comme ça ? 


  Nour laissa échapper un petit rire nerveux.


  — Oui, quelque chose comme ça. D’après ce qu’on m’a expliqué, certaines personnes naissent avec une sorte de don, comme deviner le passé, lire dans les pensées, voyager en dehors de son propre corps… Ça concerne une naissance sur des dizaines de milliers, et je suppose que celui de l’empathie est tombé sur moi. Ce sont les sorcières qui m’ont tout raconté quand je suis venue m’installer à Paris cet été. J’étais allée m’inscrire à la bibliothèque Sainte-Geneviève, l’une d’entre elles s’y trouvait pour ses recherches et m’est carrément tombée dessus. Tu te doutes bien que je ne savais absolument rien de l’existence du surnaturel avant qu’elle ne m’en parle. Elle m’a dit qu’elle avait « détecté mon énergie magique » ‒ je ne suis pas sûre de comment elle a fait ‒, ensuite elle m’a présentée aux autres sorcières de son Sabbat, celui dont Célestine fait partie, pour qu’elles puissent étudier comment mon don fonctionne. Elles étaient plutôt contentes de m’avoir dénichée, d’après ce que j’ai compris. Non pas que cet enthousiasme m’ait beaucoup aidée dernièrement. 


  Nour grimaça de nouveau, l’amertume contenue dans sa voix transparaissant sur ses traits. Puis elle soupira et reprit son récit.


  — Je te raconte ça pour que tu comprennes comment j’en suis arrivée là. Pour résumer, je ressens toutes les émotions des gens autour de moi constamment, que je le veuille ou non. Je peux aussi savoir s’ils mentent, la plupart du temps. Parfois c’est très intense, mais je n’y peux rien. Avant, je pensais simplement que j’étais une hypersensible, c’était ce que la psychologue de l’école avait dit à ma mère. 


  Quel enfer… Aline fronça les sourcils. Elle allait devoir interroger Célestine à ce sujet, après avoir trouvé un moyen de lui rendre la monnaie de sa pièce pour lui avoir envoyé cette fille. Elle aurait au moins pu lui passer un coup de fil pour la prévenir qu’une empathe paniquée allait débarquer chez elle.


  — Je peux sentir ta confusion, reprit Nour d’une voix prudente. Tu ne… Tu ne me crois pas ? Je suis désolée, je sais que parfois j’explique mal… 


  Aline grinça des dents. Elle dut se faire violence pour ne pas hurler à cette fille de rester hors de sa tête. Nour n’y pouvait rien, elle l’avait dit elle-même.


  — Si. Je te crois. Alors continue. 


  L’air à moitié rassuré seulement, l’empathe poursuivit, le visage sombre.


  — Je viens d’avoir mon bac, et mon rêve, c’est de devenir vétérinaire. Tu vois, les animaux, ils… Enfin, je les aime beaucoup. Ça m’apaise de passer du temps avec eux. J’ai pu intégrer une prépa pour ça à Paris et j’ai commencé ma rentrée en septembre. J’assistais à mon premier cours de l’année quand cette fille est arrivée en retard dans la salle. Et ce qu’elle ressentait, ça m’a… Ça m’a frappée en plein cœur. Des gens qui souffrent j’en croise tous les jours, absolument tous les jours. C’est pour ça que les foules pour moi parfois c’est… difficile. Enfin, tout ça pour te dire que je sais ce que c’est que de ressentir de la souffrance. Mais cette fille, Mélanie, c’était comme si elle hurlait à l’intérieur d’elle-même, constamment, mais que quelque chose l’emprisonnait ou la muselait. Je suis allée la voir à la fin du cours pour lui demander si ça allait. Elle m’a… Elle m’a un peu envoyée bouler, alors je me suis dit qu’il valait peut-être mieux que je la laisse tranquille. Mais chaque fois que je la revoyais, c’était de pire en pire. Elle était maigre, pâle, le regard terrorisé. Un peu… Un peu comme moi maintenant, je suppose. 


  Des larmes perlaient dans les yeux de Nour ; elle porta sa main valide au bandage qui enveloppait l’autre. Aline dut se retenir d’enfoncer ses ongles dans la chair de son bras, l’estomac soudainement lourd. Ça ne pouvait pas être… Non. Et pourtant…


  — J’ai essayé de trouver des amis à elle pour leur en parler, mais elle n’en avait pas. Pas de réseaux sociaux non plus. Je revenais vers elle tous les jours, j’essayais de trouver les bons mots pour l’atteindre, mais elle ne voulait rien entendre. Elle se fermait, mais à l’intérieur, elle m’appelait à l’aide ; c’était insupportable. J’avais peur qu’il lui arrive quelque chose, qu’elle… qu’elle se suicide, je ne sais pas. Alors, un jour, je l’ai suivie jusque chez elle. 


  Les mains de Nour tremblaient tandis qu’elle se perdait dans son récit, les yeux humides.


  — J’ai été tellement bête, j’aurais dû en parler à l’une des sorcières. Mais je n’ai pas deviné qu’il s’agissait de ce genre d’anormalité. On finissait tard ce soir-là, et le temps qu’elle rentre, il a commencé à faire nuit. Je n’étais… Je n’étais vraiment pas discrète, j’aurais dû me douter que quelque chose n’allait pas, que c’était trop facile. Quand je suis arrivée à son étage, j’ai vu qu’elle avait laissé la porte de son appartement entrouverte. Dedans, il y avait une autre présence que j’avais du mal à discerner. Une personne avec des émotions… fortes mais floues à la fois, je ne sais pas les décrire autrement que comme une sorte de besoin profond. Mélanie parlait, et quand je me suis rapprochée, je l’ai entendue dire à quelqu’un que j’étais dehors, que je l’avais suivie. J’ai eu peur, j’ai voulu m’enfuir, mais quand je me suis retournée, il y avait un homme devant moi. 


  Nour s’enfouit le visage dans les mains, son corps tressaillant. Aline se raidit contre son plan de cuisine.


  — Tu vas… Tu vas sûrement me prendre pour une folle ou pour une idiote. Mais je peux te jurer qu’à partir du moment où je l’ai vu il m’a… il m’a fait quelque chose. Je n’étais plus dans mon état normal, je n’arrivais plus… C’était comme si je ne pensais plus normalement.


  — Qui ? Nour ? De qui tu parles ? 


  Le visage rond de l’empathe se tordit de douleur.


  — Je ne sais pas ! Je ne sais plus ! Il faut que tu me comprennes ! Je ne sais même plus comment il s’appelle, ou à quoi il ressemble ! Mais je le vois. Je le vois constamment dans ma tête. Je vois ses yeux, sans même me rappeler leur couleur… Il va me tuer, je sais qu’il va me tuer ! Et pourtant, tout ce que je veux c’est retourner dans ses bras. Tu ne peux pas savoir ce qu’il… ce que c’est d’être avec lui, c’est comme une drogue. Il m’appelle à lui, et si tu ne m’en empêches pas, je vais le rejoindre, ou bien il va me retrouver et je vais mourir… Je t’en prie… 


  Un pressentiment horrible envahit Aline, acide comme de la bile.


  — Nour, ne me dis quand même pas que c’est un dévoreur d’âmes qui t’a prise en chasse ! 


  La terreur hantait les prunelles de l’empathe.


  — C’est ce que la première sorcière que je suis allée voir m’a dit ! C’est ce que Célestine m’a dit aussi ! C’est pour ça qu’aucune d’entre elles ne veut m’aider ! Mais je ne sais pas ce que ça veut dire ! 


  Le pic d’angoisse frappa Aline droit au cœur. Mikhaïl. Lentement, elle se laissa glisser au sol, une main crispée sur sa gorge. Mikhaïl. Elle se pencha en avant, fébrile. Mikhaïl.


  MikhaïlMikhaïlMikhaïlMikhaïlMikhaïlMikhaïlMikhaïlMikhaïlMi…


  Devant elle, le visage de Nour se décomposa. Aline croisa son regard trouble, sa propre souffrance comme reflétée, dupliquée. Qu’est-ce que l’empathe pouvait bien ressentir à ce moment précis à travers elle ?


  Non. Ne pense à rien de tout ça. Surtout pas.


  — Pitié, murmura Nour, toutes les sorcières m’ont juste dit qu’elles ne pouvaient rien faire. Certaines mentaient, je le sais, alors ça veut dire qu’il y a forcément une manière de me sauver ! J’ai supplié Célestine et elle a fini par me dire que toi tu saurais peut-être comment m’aider, que tu avais déjà été confrontée à des dévoreurs d’âmes avant. Alors je t’en prie, dis-moi ce qu’on peut faire… 


  C’était du déjà-vu. De la torture. Une punition fatidique. Le genre de destin cruel dont les mythes antiques regorgent. Certes, ceux-ci n’exprimaient que la volonté des humains de trouver un sens aux horreurs qui les frappaient sans la moindre équité, mais cela n’enlevait rien au fait que l’ironie de la situation donnait envie à Aline de se crever les yeux. La lycanthrope racla le sol avec ses ongles ; le crissement discordant fit grimacer l’empathe.


  — Tu dois me dire depuis combien de temps ce dévoreur t’a prise pour cible, finit par lâcher Aline en serrant les dents. Ce qu’il t’a fait exactement. Ma réponse va dépendre de ça. 


  La vérité, c’était qu’étant donné l’état de Nour et les marques sur son corps, Aline savait déjà ce qu’il n’était plus possible de faire et pourquoi les sorcières n’avaient pas hésité à refuser de l’aider.


  — C’est un peu flou, je ne suis plus sûre de rien. Je crois… Je crois que ça fait plus de deux mois maintenant. Oui… Oui, c’est ça ! Deux mois et demi ! J’ai suivi Mélanie chez elle environ trois semaines après la rentrée ! 


  Nour s’assombrit brutalement.


  — Mélanie… Je… Je ne pense pas qu’elle soit encore en vie. Apparemment, elle a envoyé un mail aux professeurs pour leur dire qu’elle arrêtait les cours et qu’elle rentrait chez ses parents. Mais quand je l’ai appris, je… C’est comme si ça m’était passé au-dessus de la tête. Tu veux savoir ce que ce dévoreur m’a fait exactement ? Au début, rien. Absolument rien, mais en fait il était… Je crois qu’il est entré dans mon esprit à partir du moment où il a commencé à me parler. Il était devant moi, dans le couloir de l’appartement de Mélanie. Je me souviens… Je me souviens qu’il m’a demandé ce qui n’allait pas, pourquoi j’avais l’air si soucieuse. Je crois que je lui ai dit que j’étais inquiète pour Mélanie, qu’elle n’allait pas bien, qu’elle était en danger. Il m’a fait entrer dans son appartement et elle était assise sur son canapé, éveillée mais mal en point. 


  Nour ne cessait de porter la main à son bandage, ses doigts visiblement crispés sur le tissu.


  — Il m’a dit qu’elle avait été attaquée par une créature dangereuse, qu’elle avait besoin d’être protégée, mais qu’il savait quoi faire, qu’il allait s’occuper d’elle. Techniquement, rien de tout ça n’était des mensonges… J’ai écouté tout ce qu’il a dit pour me rassurer. Au fond de moi, je crois que je sentais que quelque chose n’allait pas, que ses émotions avaient quelque chose d’anormal, pourtant je l’ai quand même cru. Je l’ai laissé me ramener chez moi, je lui ai montré où j’habitais. Mais pourquoi j’ai fait ça ? Comment j’ai pu être aussi stupide ?


  — Ce n’est pas de la stupidité. Enfin pas vraiment. Les dévoreurs ont un talent inné pour la manipulation, c’est un de leurs pouvoirs les plus dangereux et les humains y sont particulièrement vulnérables. Il suffit juste qu’ils choisissent bien leurs mots pour te faire croire presque n’importe quoi. 


  Une profonde tristesse vint rejoindre la peur dans les yeux de Nour.


  — Ça aurait changé quelque chose si j’avais su ce qu’il était capable de faire ? 


  Aline détourna le regard.


  — Je ne sais pas. Continue. Donne-moi le plus de détails possible.


  — Il m’a raccompagnée jusqu’à la porte de mon appartement. À ce moment-là, je me suis souvenue de Mélanie et je lui ai demandé si elle irait bien. Il m’a souri et m’a dit que j’étais vraiment quelqu’un de bien, une fille exceptionnelle. Je me souviens… Je me souviens d’avoir pensé qu’il était magnifiquement beau, ajouta l’empathe en rougissant. Si seulement je pouvais te décrire à quoi il ressemble, tu pourrais peut-être…


  — Ça n’a pas d’importance. Même s’ils adoptent toujours un aspect masculin, les dévoreurs n’ont pas de véritable apparence humaine, ils prennent toujours la forme la plus attirante possible selon celui ou celle qui les regarde, et deux personnes en observant un au même moment ne verront pas la même chose. C’est une sorte d’illusion tangible qu’ils utilisent pour chasser leurs proies. Pour te séduire, il a adopté la forme et l’allure de ton homme idéal. 


  Les joues de Nour rosirent davantage, puis elle détourna le regard à son tour.


  — Donc ils peuvent cibler n’importe qui ? Femme ou homme ?


  — Oui, du moment que la victime en question possède au moins une légère attirance, même non avouée, envers le genre masculin. Mais ces sales parasites de merde ont aussi des préférences qui leur sont propres, crois-moi : d’un dévoreur à l’autre, leurs goûts varient. Ce qu’ils ont en commun, c’est qu’ils aiment prolonger la chasse pendant des mois, et parfois même plus longtemps. Ils se nourrissent véritablement dans la durée, au fur et à mesure que leur proie dépérit.


  — Il n’y a vraiment aucun moyen de prédire qui ils vont attaquer ? 


  Aline ouvrit la bouche, mais au moment de parler, elle se ravisa, indécise. Finalement, après un long moment de silence, elle marmonna, dépitée :


  — La vulnérabilité, et le désespoir. Ça les excite. Ils choisissent souvent leurs proies en fonction de ça, d’une manière ou d’une autre. 


  L’espace d’un instant, le visage de l’empathe se décomposa. Puis elle frissonna, visiblement mal à l’aise, et reprit son récit.


  — Il m’a embrassée sur le front, puis il est parti. Mais le soir d’après, il est revenu. Et je l’ai invité chez moi, sans vraiment me poser de questions. On a discuté, toute la nuit sans s’arrêter. Je lui ai raconté toute ma vie. Je lui ai parlé de ma famille, de mon enfance, de mes études, de pourquoi c’était plus simple pour moi d’aider les animaux au lieu des humains, d’à quel point c’était difficile d’arriver à Paris en ne connaissant personne… Je passais du temps avec les sorcières, mais c’était seulement pour leurs recherches, tu vois ? Je n’ai jamais osé leur proposer quoi que ce soit. 


  Elle grimaça, sa gêne de plus en plus apparente au fur et à mesure qu’elle se confiait.


  — Je lui ai tout raconté sur ma nature d’empathe, aussi. Je pouvais lui parler d’absolument tout, il m’écoutait toujours et je sentais qu’il était satisfait que je m’ouvre à lui ainsi. Il me croyait, il me comprenait, il me posait des tas de questions, il compatissait, il me faisait rire. Il m’a parlé de lui un peu aussi, mais je… C’est encore plus flou que le reste. Je me rappelle seulement avoir pensé qu’il était fascinant. Il m’a embrassée avant de partir, juste quelques baisers. Il n’insistait jamais au début, il disait qu’il voulait prendre son temps avec moi. 


  Nour se prit la tête entre les mains. En face d’elle, Aline se grattait machinalement le bras, ses ongles laissant derrière eux des stigmates violacés alors qu’elle fulminait.


  — Il est revenu toutes les nuits après ça. On se baladait dans Paris, je lui montrais mes endroits préférés et lui les siens. C’était… Je n’avais jamais ressenti ça avant. J’étais de plus en plus fatiguée pendant la journée, j’avais du mal à aller en cours, à réviser, mais quand j’étais avec lui j’étais… euphorique. Et lui aussi était heureux. Je sentais qu’il me voulait, me désirait, qu’il avait vraiment besoin de moi. J’étais sur un petit nuage, alors chaque jour je me fichais un peu plus de tout le reste : des cours, des gens, et même des moments où je voyais les sorcières pour comprendre mon don… J’inventais des excuses pour tout éviter, tout annuler, je comptais les heures jusqu’au soir avant de le revoir. C’était… Oui, on se voyait toujours le soir, jamais en journée. Il m’a dit qu’il avait un travail très prenant.


  — Non. Il ne travaillait pas. Les dévoreurs sont physiquement incapables d’exister sous la lumière du soleil. Ils disparaissent à l’aube et se matérialisent au crépuscule.


  — Qu-quoi ? Ils disparaissent ? Mais… Où est-ce qu’ils vont quand il fait jour ? 


  Aline haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Le néant. 


  Les yeux de Nour s’écarquillèrent, puis elle secoua la tête. Elle soupira avant de glisser quelques-unes de ses boucles brunes derrière ses oreilles, évitant soudain soigneusement de croiser le regard d’Aline.


  — On a fini par coucher ensemble au bout d’un moment, dit-elle honteuse. Pour ça aussi c’était comme si je n’en avais jamais assez. Et pendant un temps, tout est resté parfait. Jusqu’à la nuit où il a planté ses dents dans mon bras. Comme ça, d’un coup. J’ai crié, je me suis débattue, mais il m’a rassurée. Il m’a dit qu’il s’était laissé emporter, qu’il ne fallait pas que je m’inquiète, que c’était juste une toute petite morsure. Il l’a… Il l’a léchée, puis a continué à me faire l’amour. Ça me faisait mal, mais c’est… C’est comme si ça m’était sorti de la tête, j’y pensais à peine ensuite. Mais la nuit d’après, il a recommencé, et cette fois il ne s’est pas arrêté quand j’ai crié. Toutes les nuits, il me mordait, et après il… il buvait mon sang. Il le faisait de plus en plus longuement, de plus en plus brutalement, c’est comme s’il arrêtait peu à peu de se retenir, et jamais je ne percevais le moindre sentiment de culpabilité chez lui. Tu as… Tu as vu les marques, n’est-ce pas ? 


  Aline hocha la tête, la mâchoire crispée.


  — Tu veux savoir le pire dans tout ça ? Ça me faisait mal, c’était horrible. Mais la douleur, c’était comme si… comme si elle me plaisait aussi. J’ai essayé de lutter les premières fois, mais petit à petit, je l’ai juste laissé faire, et une part de moi en était heureuse. Comme si tout ça était normal, comme si je devais tout lui permettre et tout supporter parce qu’il avait besoin de moi et qu’il m’aimait. Je… crois qu’il me le disait parfois, mais je ne suis pas sûre. Tout ce que je sais, c’est que j’avais de moins en moins d’énergie chaque jour et que je ne pensais même pas à me rebeller. Mais il y a deux nuits, il m’a… il m’a fait ça. 


  Nour, toute tremblante, leva sa main bandée. Elle sembla hésiter l’espace d’un instant, puis, lentement, elle déroula son long pansement blanc, dévoilant ainsi l’atrocité qu’il dissimulait : il ne restait plus que trois doigts à sa main gauche, et à côté deux moignons au bout recousu. L’annulaire et l’auriculaire avaient été sectionnés. Non. Aline le savait, ils avaient été dévorés. Elle n’en avait plus pour longtemps.


  Nour rattacha son bandage comme elle put, puis subitement elle éclata en sanglots.


  — J’ai… J’ai hurlé, mais il ne voulait pas s’arrêter. Il m’a dit de cesser de pleurer, que si je l’aimais vraiment, je ferais un effort. Je lui ai dit que c’était n’importe quoi, qu’il était fou, que je voulais qu’il parte… Il a eu l’air très surpris et… et en colère. Son regard m’a glacée, je ne pouvais plus bouger, plus crier… Il a dit qu’il continuerait à manger ma chair et qu’il n’y avait rien que je puisse faire contre ça, que je m’étais donnée à lui et que je lui appartenais. C’est là que j’ai momentanément repris mes esprits, comme si je sortais d’une sorte de rêve qui engourdissait mon cerveau. D’un coup, j’ai compris la véritable ampleur de ses émotions, toute sa… sa cruauté, son sadisme, sa perversité. Tout ce que j’avais jusqu’à présent ignoré inconsciemment sans comprendre pourquoi. Il avait toujours cette même sensation de besoin à mon égard, mais c’était… C’était comme si j’en saisissais enfin la nature : il voulait me dévorer tout entière, je le savais. 


  Nour tressaillit, le teint plus gris que jamais. Elle fouilla ses poches et en sortit un paquet de mouchoirs, puis elle essuya larmes et morve de son visage, avant de poursuivre son récit d’une voix nasillarde sous le regard horrifié d’Aline.


  — Je ne savais pas quoi faire. Le matin venu, j’ai tout de suite essayé d’aller voir la police, mais je me suis rendu compte que j’étais physiquement incapable d’entrer dans le commissariat, comme si mes pieds refusaient d’aller plus loin. J’ai essayé d’appeler mes parents, mais les mots ne sortaient pas. Rien. Je ne comprenais rien. J’étais morte de peur. Je ne voulais pas qu’il me retrouve, alors je me suis dit que j’allais prendre une chambre d’hôtel, le temps de réussir à mettre de l’ordre dans ma tête. Mais cette nuit-là, peu après le coucher du soleil, il est apparu dans la chambre. La pièce s’est assombrie, et subitement il était là. C’était… Je n’arrivais pas à le croire, j’ai pensé que j’étais en train de devenir cinglée. Il s’est avancé vers moi, il avait l’air fou de rage et en même temps il jubilait, comme s’il trouvait ça amusant. Il m’a dit que ça ne servait à rien de fuir, qu’il me retrouverait toujours. C’est à ce moment que je me suis souvenue de Mélanie. Sans réfléchir, je lui ai demandé ce qui lui était arrivé. Il a juste souri et m’a dit de ne pas m’inquiéter pour elle, de penser à moi plutôt. Et à lui. C’est là que j’ai vu ses crocs. 


  Les yeux de Nour se révulsèrent et les jointures de sa main valide devinrent blanches.


  — Je ne me rappelle plus trop ce qui s’est passé ensuite. Je me suis réveillée dans ma chambre d’hôtel le matin suivant, seule, avec de nouvelles marques… J’ai repassé la nuit en boucle dans ma tête, j’ai repensé à comment il était apparu de nulle part, comme s’il était sorti des ombres elles-mêmes, tel un… tel un croque-mitaine. Je me suis dit que j’avais été aveugle, comme ensorcelée. Et c’est là que je me suis souvenue des sorcières. Elles ne m’avaient pas trop parlé du Monde Occulte, comme elles l’appelaient. Je leur avais posé quelques questions, mais elles étaient restées évasives en me disant que, pour mon bien, il était mieux que je n’en sache pas trop. Il n’empêche qu’elles avaient quand même fait allusion à certaines choses quand j’étais là, et je me suis dit qu’elles pourraient peut-être m’aider. La premi
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